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Prédication à l’Oratoire du Louvre par le pasteur Vincens Hubac. Dimanche 22 novembre 2020 

 
 

Une grâce indépassable. Luc 23:33-46 

 
Chers amis, frères et sœurs auditrices et auditeurs, 
proches ou lointains, je suis persuadé que ce texte 
de l'Évangile de Luc vous le connaissez pour 
l'avoir entendu et réentendu moult fois pendant la 
période de la Passion, en particulier le Vendredi 
Saint bien évidemment. Mais si j'ai choisi ce texte 
aujourd'hui, c'est parce que je pense qu'il est 
intéressant de le méditer dans la période un petit 
peu difficile que nous vivons les uns et les autres. 
Comme disaient mes collègues tout à l'heure nous 
sommes dans une période de confinement, de 
menace sourde, de choses qui nous dépassent, que 
nous maîtrisons peu. Je trouve que ce texte-là 
vient nous éclairer.  
Alors en revenant sur ce texte, que nous dit-il ? Il 
nous dit que Jésus est crucifié. C'est Jésus de 
Nazareth qui est là sur la croix. C'est celui qui est 
le Juste véritablement, celui qui n'a jamais péché. 
Je discutais il y a quelques années avec le pasteur 
Pierredon, qui était pasteur ici dans ce temple de 
l'Oratoire, et qui un jour m'a dit : « si on cherche 
une preuve de la divinité du Christ, c'est qu'il n'a 
jamais péché ».  Et c’est une réflexion tout à fait 
intéressante. Oui, il est le Juste : il n'a jamais 
péché. Il a prêché l'amour, la justice. Il a toujours 
relevé les opprimés, comme il a été souligné dans 
une prière tout à l'heure. Ceux qui sont à terre 
frappés, ceux qui sont visités par l’approche de la 
mort, ceux qui sont rejetés, méprisés. Il a redonné 
à tout un chacun de la dignité, véritablement de la 
noblesse, finalement de la joie bien sûr, de 
l'espérance, de la fête aussi. Je suis toujours 
frappé de voir combien il y a de repas dans le 
Nouveau Testament. Ils sont tout le temps à table : 
il y en a plusieurs dizaines.  
Et je trouve que c'est tout à fait intéressant de voir 
ainsi la fraternité partagée, non seulement dans 
des prédications, dans des histoires, dans des 
paraboles, mais aussi au quotidien dans des gestes 
d'une simplicité assez extraordinaire et finalement 
au cours desquels il peut se passer bien des 
choses. Il est là le Juste. Il est comme Job auquel 
il fait un peu écho, le Job de la première alliance. 
Lui aussi est un Juste et il est frappé. Il est frappé 
victime du mal, finalement victime de l'absurde, 
d'un pourquoi sans réponse. Le pourquoi de Job 
ou le pourquoi du Christ résonnent dans l'histoire 
et viennent jusqu'à nos oreilles face à l'absurde du 
mal, de la méchanceté, de la bêtise, face au vide, 
face au non-sens. Car ce soir-là du vendredi, cette 
journée du vendredi, moment de la mort du Christ, 
c'est bien dans du non-sens qu’on se trouve, dans 
de l'absurde, dans un pourquoi qui reste sans 
réponse. 

Quelle que soit la manière dont on écrit pourquoi, 
soit en un mot, soit en deux mots. C'est ce Jésus, 
fils de Joseph et de Marie, qui est enraciné, 
vraiment enraciné dans l'humain. Il est dans la 
finitude de l'être humain et il subit le mal avec 
toutes les réactions humaines que l’on peut 
imaginer lorsque le mal est là et qu’il approche et 
qu'il enserre dans ses tenailles la victime. Quand 
il est à Gethsémané, quand il prie son père : 
« Eloigne de moi cette coupe », il n'a pas du tout 
envie d'aller à Jérusalem pour y être crucifié. Et il 
est même angoissé jusqu’à transpirer du sang. 
C’est une maladie très grave qui arrive de temps 
en temps. Mais Jésus a cette angoisse tellement 
forte, cette peur tellement forte, qu'il transpire du 
sang. Jésus n'a jamais voulu mourir. Je ne le crois 
pas. Il a été celui qui a annoncé la vie, celui qui 
peut-être aurait donné sa vie. Mais là visiblement, 
dans les textes des Évangiles auxquels je fais 
référence, on voit bien que le Jésus de l'Histoire, 
qui n'est pas le Christ de la foi mais le Jésus de 
l'Histoire, n'a jamais voulu mourir. 
  
Je ne pense pas non plus que Dieu ait voulu la 
mort du Christ. Je ne le crois pas. Comment avec 
Jean, dont je parlais tout à l'heure dans la 
confession de foi, affirmer que Dieu est amour et 
affirmer en même temps qu'il envoie au sacrifice 
de la foi son propre Fils. C’est là quelque chose 
qui me gêne, une question que je n'ai jamais pu 
résoudre. Mais surtout je ne crois pas qu'il y ait 
une volonté de sacrifice. Le sacrifice, c'est une 
sorte de commerce avec Dieu. Dans l'antiquité, 
toutes les religions pratiquaient le sacrifice, plus 
ou moins important. Ça pouvait être de toutes 
petites choses qu'on sacrifiait, mais ça pouvait 
aller jusqu'à une vie humaine qu'on pouvait 
sacrifier pour se mettre du côté de Dieu et pour 
espérer que le Dieu en conséquence répondrait 
favorablement aux angoisses qui pesaient sur les 
individus et qui étaient nombreuses. Nous 
sommes dans l'antiquité, les famines étaient tous 
les 7 ans dit-on et je dirais les disettes à peu près 
tous les trois ou quatre ans, si on en croit les 
historiens. Donc l’équilibre de la vie était très 
fragile, très précaire et se tourner vers les dieux 
pour dire : « Mais faites quelque chose pour nous ; 
on vous offre ce que vous voulez ; on vous offre 
les prémices du troupeau ; on vous offre le début 
de la récolte et ainsi de suite ; sauvez-nous, 
sauvez-nous, aidez-nous ! ». Et cette théologie 
sacrificielle fonctionne aussi pour le Christ. Les 
théologiens de l'époque sont restés dans cette 
logique du sacrifice qui était leur logique et ils ont 
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vu la mort de Jésus comme étant la mort du Christ 
voulue par Dieu, projetée dans le plan du salut, 
pour que les hommes soient sauvés.  
Ça a fonctionné à l'époque, j'en suis persuadé, et 
pour les gens de l'époque c'est la vérité, mais la 
vérité nous échappe évidemment infiniment. Mais 
je suis persuadé que Dieu parle le langage des 
hommes, dans leur langage, à leur époque. A 
l'époque le langage religieux passait par le 
sacrifice et Dieu a parlé par le sacrifice. C’était 
compréhensible, ça a fonctionné comme ça. Je 
crois qu'aujourd'hui cela ne fonctionne plus ou 
beaucoup moins bien. Et en particulier lorsqu'on 
parle de la grâce. Lorsqu’on parle de la grâce à 
propos de la mort de Jésus, sa résurrection de ce 
sacrifice, c'est bien, mais c'est incomplet.  
C'est incomplet parce qu’on pardonne plus 
facilement les horreurs si on les a programmées à 
l'avance, s'il y a  un plan de Dieu qui va dans ce 
sens. En revanche si Dieu n'a pas voulu la mort de 
Jésus, s'il a subi la peine et si Jésus n'a pas voulu 
mourir, s'il a subi les affres de la souffrance et de 
la mort, alors là le pardon prend une autre valeur. 
Nous sommes dans l'absolu, parce que l'horreur 
est absolue. Le pardon, c’est ça qui est tout à fait 
essentiel. Il y a là le fondement de la grâce.  
 
Le mal est là. Le mal est là et ils sont tous là autour 
de la croix. Du haut du mont Golgotha, Jésus voit 
Jérusalem et voit le temple avec la grande prêtrise, 
avec ses intérêts, ses calculs, et puis sa 
dogmatique rigide. Qui est là avec sa loi qui juge 
et qui condamne, qui exclut éventuellement. Qui 
a voulu garder ses prérogatives et qui a condamné 
Jésus. Il voit le Sanhédrin qui a laissé tomber. Il y 
a bien quelques personnes dans le Sanhédrin qui 
ont essayé de sauver les meubles : Joseph 
d'Arimathie, Nicodème, quelques autres vous 
dira-t-on sans doute, mais là non plus ça n'a pas 
fonctionné. Et pour les autorités militaires, je 
pense à Pilate, du moment qu'il y a pas de vague, 
pour lui tout va très bien : il s’en lave les mains. 
Ça se passe comme ça ; ça lui est égal. Et puis la 
soldatesque qui est là, la soldatesque qui ricane 
quasiment au pied de la croix : « Sauve-toi. Tu en 
as sauvé d'autres. Sauve-toi. Amuse-nous un tout 
petit peu, qu'on rigole. » Le ricanement c'est le rire 
du malheur, c'est le rire du diable, véritablement 
un rire qui grince, qui cherche à enfoncer 
finalement la victime et non pas un rire de bonne 
humeur, une bonne blague qu'on fait comme ça. 
Pas du tout. Ça grince des dents, ça ricane d’un 
ricanement qui résonne lui aussi de manière 
sinistre, là, avec ces soldats qui sont là. Et puis il 
y a cette arrestation avec sa violence, l’oreille 
coupée qu’il a fallu réparer. Evidemment Jésus va 
recoller l'oreille du serviteur du grand prêtre. Et 
puis il y a Judas qui a trahi. Judas, le trésorier du 
groupe, celui en qui on a confiance, auquel on 
confie la bourse.  Le tout proche de Jésus qui a 

trahi. Et puis il y a Pierre qui va renier trois fois et 
puis les autres qui se dispersent dans la nature : on 
ne sait pas où ils sont passés ; ils sont partis.  
On aurait pu penser que la foule allait sauver Jésus 
puisqu'elle l’avait accueilli. Mais, non, la foule est 
versatile. Il suffit d'aller dans son sens, de la 
flatter, de lui dire : « Voyez, là il y a des puissants ; 
il y a des gens qui sont intéressants, beaucoup 
plus : ils sont les hommes forts. ». Il y a la 
démagogie, il y a les "fake-news" aujourd'hui, 
ainsi de suite, et toujours des oreilles qui sont là 
pour écouter, pour se retourner. Et évidemment la 
flatterie a toujours marché dans le monde et les 
foules ne sont jamais très sûres. La preuve. Alors 
sur cette mort qui tombe, avec des souffrances 
physiques et psychiques totales, sur ce Jésus qui 
voit tout ce monde du haut de la croix et du 
Golgotha, on pourrait dire que le mal a vaincu. 
Que le diable, Satan, celui qui met en accusation 
et qui fait chuter, a gagné. Parce que tout y est, 
finalement, toutes les formes de souffrance sont 
là, agglutinées dans cet homme Jésus.  
Pourtant je pense que précisément au moment où 
le mal est en train de gagner, où les ténèbres 
envahissent la terre à partir de midi, eh bien c'est 
là que le mal a perdu. Le mal a perdu parce qu'il y 
a trois paroles, trois paroles dans cet épisode de la 
mort de Jésus, de sa crucifixion, trois paroles que 
Luc nous rapporte : « Père pardonne-les ».  Le 
pardon, c'est quelque chose de très difficile. 
Imaginez qu’une faute a été commise à votre 
encontre, une faute grave, très grave. Comment 
réagir ? Peut-on pardonner facilement ? C’est 
difficile : on reste souvent avec une sorte angoisse 
qui est là. « Il va le payer cher le mal qui m'a fait. 
On a la vengeance qui est là. Combien de films, 
de romans, de livres ont été créés pour signifier 
ces aventures, ces histoires de vengeance après 
des humiliations subies. Il est dur de pardonner, 
très dur.  
Pourtant le pardon est essentiel, parce qu'il donne 
une sorte d'apaisement à celui qui pardonne, qui 
arrive à pardonner, qui arrive à se libérer 
finalement de ce poids de la vengeance, de ce 
poids de la honte, peut-être de la souffrance, pour 
se tourner vers l’autre et le regarder. Parce que le 
pardon, c'est dire à l'autre : « Oui la faute est là, 
mais pour moi tu restes un être humain avec 
lequel j'ai un contact ; tu es l'autre avec un visage, 
avec une voix, avec une histoire ; alors là, on peut 
discuter ; je peux te pardonner ». Ça ne veut pas 
dire qu'on oublie la faute, bien sûr ; ce serait trop 
facile, bien évidemment. Et d'ailleurs Jésus ne dit 
pas « pardonne-leur leur faute » ; il dit 
« pardonne-les », eux. La faute reste là. 
 
Le mal marque des points dans le monde, 
incontestablement, ce n’est pas la peine de 
l'oublier. Mais en revanche à ceux qui font le mal 
dans le monde, à tous ces hommes, à ces soldats à 
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cette foule, à Judas et à tous les êtres humains qui 
pratiquent le mal, il y a ce pardon qui est là. Le 
pardon qui est bénéfique pour eux parce que c'est 
par le pardon qu’ils vont pouvoir se redresser, se 
dire finalement : « Non je n'ai pas besoin d'avoir 
peur d'une vengeance éventuelle. C'est vrai que 
j'ai une culpabilité qui pèse sur moi mais cette 
culpabilité a sa limite dans le dialogue. Dans le 
contact avec l’humilié, avec le blessé, je peux 
rétablir quelque chose, un lien important ». On 
n'existe que parce que l'autre existe et parce qu'on 
a des liens avec lui et ça c'est fondamental. 
« Père pardonne-les ». Alors que nous sommes au 
début de la souffrance de Jésus à ce moment-là, il 
y a une sorte d'inauguration du calvaire qui dit « il 
y a une chose qui compte d'abord avant tout, c'est 
le pardon ». Et c'est bien parce que la mort de 
Jésus était absolue et qu’elle n'a pas été voulu par 
Jésus ni par Dieu, que le pardon devient là 
quelque chose d'absolu. C'est à dire que chaque 
être humain quel qu'il soit, qu'il soit du côté des 
soldats, des larrons, de la foule, de Judas, de 
Pierre, des autres, de ceux qui sont partis dans la 
nature, n'importe qui, n'importe qui peut entendre 
cette parole de pardon. Il peut repartir dans sa vie, 
dans sa dignité d'être humain parce que le 
dialogue est là, parce que le pardon a été prononcé 
et c'est ça le début de la grâce. S'il n'y a pas de 
pardon, il ne peut pas y avoir de grâce. Alors cette 
grâce absolue face au mal absolu ouvre la 
possibilité de la promesse. Alors que Jésus est 
face à la tentation : « Sauve-toi, etc.. », tentation 
qui revient dans le moment le plus difficile, le 
moment où Jésus est dans l'extrême faiblesse, 
puisqu'il va mourir dans les minutes qui suivent, 
« sauve-toi, sauve-nous », eh bien il y a une 
promesse qui dit : « Ce soir tu seras au Paradis 
avec moi ». 
  
Donc ce pardon qui s’adresse à tous les hommes, 
lorsqu'il est entendu, comme c'était le cas pour ce 
premier larron qui parle avec Jésus, cette grâce est 
là et elle ouvre la possibilité de la promesse 
précisément. Qui entend le pardon, qui entend la 
grâce de dire oui, effectivement, il a de la vie. Oui, 
c’est tout à fait essentiel. Non, la mort ne va pas 
triompher. Oui, le non-sens va retrouver du sens 
si je puis dire, va être effacé, pour qu'il y ait du 
sens à la place. La vie va éclore à nouveau, via 
une promesse. On ne sait pas très bien ce que c'est 
que ce paradis, évidemment, ce jardin. Il y a un 
imaginaire très fort là-dessus. On ne sait pas très 
bien ce qu'il y a après la vie, après la mort. On ne 
sait pas très bien quel est le lendemain d'ailleurs. 
Même dans l'histoire, on ne sait pas très bien et les 
futurologues en général se trompent assez 
souvent. On ne sait pas très bien. Heureusement 
qu'on ne sait pas, parce que la promesse c'est aussi 
une aventure : c'est partir comme ça, c'est y aller, 
dire : « On verra bien ». On verra bien, on se battra 

s'il faut, mais ça va marcher. Et dire : « Voilà, il y 
a une promesse ». C’est ce qui nous met en route, 
la promesse. Si nous savions ce qui nous attend, 
en bien ou en mal, ce ne serait pas un cadeau 
intéressant finalement. Ce qui est intéressant, c'est 
de découvrir, c'est de bâtir, c'est de construire, 
c'est de chercher finalement, chercher la vérité, 
tout le temps, tout le temps, chercher à 
l'approcher. Ne jamais l'atteindre évidemment, 
parce que ceux qui pensent avoir atteint la vérité, 
c'est qu'ils l’ont perdue bien évidemment. Alors il 
y a cette promesse qui est là ; le mal est vaincu à 
ce moment-là. 
Il est vaincu d'autant plus qu'il y a la confiance. Il 
y a la confiance qui marche avec ce pardon et cette 
promesse. Je remets mon esprit entre tes mains, 
j'ai confiance en toi, mon Dieu. C'est vers toi que 
je me tourne. Là, tout est perdu. Ça y est, tout est 
fini. C’est la dernière seconde. Vraiment la 
dernière seconde. Toute la vie s’est écoulée dans 
les conditions dont je viens de parler et je remets 
mon esprit entre tes mains. On aurait pu penser à 
la première lecture, que le mal avait gagné le 
match du combat cosmique entre le bien et le mal. 
Et pourtant, par cette parole qui vient clore la 
Passion, il y a cette victoire du bien. Pour parler 
comme les sportifs, vous direz que le but de la 
victoire a été marqué à la dernière seconde du 
match par le bien et que le mal a été vaincu. 
  
Le mal a été vaincu parce qu'il se présente comme 
un absolu dans la Passion. J'ai essayé de vous le 
faire comprendre, de vous le montrer très 
rapidement – il faudrait développer tout cela bien 
évidemment. Mais comme il s'est présenté comme 
un absolu, avec ces trois paroles, le « pardonne-
les », le « souviens-toi de moi » et « tu seras avec 
moi dans le paradis » et puis « je mets mon esprit 
entre tes mains », avec ces 3 paroles, il y a trois 
percées de lumière dans les ténèbres du mal, trois 
paroles qui viennent casser l'absolu du mal. Le 
mal est vaincu par cette lumière. Cette lumière, 
c'est une parole d'homme et c'est la parole de Dieu 
qui s'exprime là. C'est une parole qui a été dite 
hier, il y a deux mille ans, mais c'est une parole 
qui est là pour aujourd'hui. C'est une parole 
d'éternité. Ce sont des paroles qui échappent au 
temps, qui échappent à la contingence finalement. 
Ce sont des vérités, ces trois paroles ou la vérité, 
ou une vérité. Une expression de la vérité qui 
s'exprime à ce moment-là. Et c'est pour ça que ces 
trois paroles nous touchent tout particulièrement 
aujourd'hui et c'est pourquoi j'ai voulu les choisir 
pour vous, chers auditeurs, pour nourrir notre 
réflexion et retrouver du goût, du sens à la vie 
malgré tous les malgré du monde.  
 
Et c'est vrai qu'aujourd'hui la liste des problèmes 
est lourde à porter. Bien évidemment, il y a cette 
pandémie qui remet bien des choses en cause. 
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Tout allait bien, ou à peu près, et puis, poum, un 
petit microbe inconnu, tout ce qui est petit, petit, 
petit, invisible à l'œil nu, vient tout remettre en 
cause. On a l'air malin avec notre super science, 
avec d'autres technologies avancées, la 
technoscience, avec toutes ces idées du 
transhumanisme qui pensait faire un superhomme 
qui échappe à la mort. Mais pas du tout. Là nous 
sommes mis à nouveau face à cette idée que la 
mort est présente et qu'elle est là. Ça met bien des 
pensées en cause. 
Mais il y a toujours les guerres qui sont là. Je suis 
consterné de voir que, à travers des guerres 
larvées, se propagent des guerres directes. Dans 
l'est du Congo, vous le savez, il y a des terres 
rares, des métaux rares qui servent à fabriquer nos 
ordinateurs, nos téléphones portables, et cetera, 
essentiels pour l'économie et la domination du 
monde aujourd'hui. Et dans cet est du Congo, on 
entretient des guerres civiles pour pouvoir 
exploiter ces terres rares, tranquillement, au 
mépris des populations locales. Je pense aussi à la 
guerre qui se passe en Erythrée, la corne de 
l'Afrique, une fois plus. Et je pense aussi à cette 
Arménie, cette partie du monde assez 
extraordinaire, l'Arménie, le nord de la Palestine, 
la Syrie, l'est de la Turquie. Vous savez que c'est 
une zone pivot pour l'humanité. C'est un lieu 
extraordinaire : c'est de ce lieu que l'être humain 
moderne a essaimé dans le monde. Il est sorti 
d'Afrique, il est passé par là. Et, à partir de là, il 
est parti vers l'Asie, l'Asie du sud-est, l'Asie du 
nord, vers l'Europe. Et c'est vraiment un lieu de 
carrefour extraordinaire, un lieu de civilisation 
antique, parce que c'est le lieu de ce qu'on appelle 
le croissant fertile, le lieu des premières cultures, 
et ainsi de suite. Et pourtant il y a la guerre. La 
guerre. Et puis je pense à ces trois ou quatre cent 
mille enfants soldats, les enfants soldats de 10-11 
ans qui sont soldats, enrôlés, drogués. Je pense 
aussi à toutes les filles de joie, qui sont en fait des 
filles de tristesse finalement, qui sont obligées de 
faire le trottoir, de vendre leur corps, leur identité 
pour le plaisir des souteneurs. D'autres formes 
d'esclavage aussi dans ce monde, il y en a encore. 
Et puis il y a les maladies qui sont là, celles qu’on 
met un petit peu de côté, parce que nous sommes 
envahis par la Covid. D'abord mes pensées vont 
au paludisme, 2 à 3 millions de morts par an. 
Evidemment ça touche des pays qui ne sont pas 
l'Europe occidentale. Donc on met ça de côté, on 
oublie. Un peu comme les disciples : là, on est un 
peu dans la nature face à ces problèmes. Tous les 
oubliés de l'histoire qui sont là, les SDF, les 
malades et ainsi de suite.  
La liste est longue, tellement longue. Et les 
incompris et puis les malheureux, ceux qui sont 
seuls dans la solitude par exemple, ceux qui sont 
à l'heure actuelle enfermés par un confinement 
dans des logements exigus, dans des barres 

d'immeubles monotones et laides et qui payent le 
prix lourd de cette maladie. Oui, on pourrait se 
dire que le tableau est bien sombre. Le tableau est 
bien sombre, alors on cherche parfois des causes. 
On va pointer du doigt un tel qui aurait dû faire 
ceci ou qui n'a pas fait cela. Untel qui a laissé 
partir son microbe de chez lui. On voudrait clouer 
au pilori un certain nombre de personnes, de 
boucs émissaires, pour reprendre les idées de 
René Girard. Ça fonctionne bien. Mais non, ça ne 
marchera pas, ça ne marchera pas.  
 
Pour apaiser nos consciences, il y a la grâce. Il y 
a la grâce, il y a la promesse et l'espérance. Il y a 
ces trois mots qui claquent dans les pénombres du 
monde, qui éclairent de leur lumière la nuit du 
monde pour nous dire qu’il faut relever la tête, 
qu’on ne peut pas se laisser aller à la lassitude, à 
la rancœur, qu’on peut pas se laisser aller comme 
ça à être manipulé par le problème du mal, qu’il 
faut faire face, véritablement se redresser, 
retrouver les chemins d'espérance pour se lancer 
dans la vie avec confiance, en se disant que Dieu 
est bien à côté de nous, parce qu'il nous pardonne 
véritablement. Il pardonne nôtre orgueil, nos 
inconséquences, nos égoïsmes, nos oublis aussi. 
Ces paroles, elles sont là. Elles résonnent en 
nous : pardon, promesse et confiance. Appel 
formidable à la vie et à la dignité et à vivre cette 
vie dans l'amour des autres, dans l’entraide. C'est 
une invitation à être debout, à être des ressuscités, 
véritablement, et être des ressuscités dans la 
lumière de Dieu pour vivre de cette grâce absolue.  
Je devais finir la prédication sur cette phrase et, 
sur mon papier, j'avais écrit « amen » et puis, en 
réfléchissant toujours, je suis tombé sur une autre 
phase de l'apôtre Paul dans l'épître aux Romains, 
au chapitre 12 verset 21. Je vais vous la lire et je 
voudrais que vous puissiez la méditer peut-être 
pour finir cette prédication : « Ne te laisse pas 
vaincre par le mal, mais soit vainqueur du mal par 
le bien ».  
Amen  
 


